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Séduction interdite
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Prologue

Christian Hanford ne pouvait se résoudre à prendre place dans le fauteuil du défunt, Don Jarrod, aussi s’assit-il avec respect sur le coin de son bureau.

Le cabinet de travail du vieil homme se trouvait au dernier étage du Jarrod Manor, dans la partie réservée aux appartements privés de la famille. Le luxe était de mise dans le complexe hôtelier de Jarrod Ridge, et le cabinet de travail, dans lequel pourtant personne n’entrait jamais, n’échappait pas à la règle. Lambris aux murs, tapis épais, tableaux de maîtres, cheminée en pierre naturelle, la pièce trahissait la recherche de l’excellence dans les moindres détails. Aucune flambée n’égayait cependant le foyer, l’été étant en effet déjà bien avancé dans le Colorado.

Mais Christian savait que, de toute façon, un feu n’aurait pas suffi à réchauffer le cœur des personnes présentes, tant elles semblaient accablées. Leur père était décédé une semaine plus tôt, et elles venaient de recevoir le coup de grâce.

L’un après l’autre, les enfants de Don avaient quitté Jarrod Ridge, le complexe hôtelier cossu qu’il avait fondé, afin de suivre leur propre chemin. Leur père avait toujours fait preuve de sévérité à leur égard. L’ambition et la réussite individuelle étaient les seules choses qui comptaient, leur avait-il répété des centaines de fois. Don Jarrod était un être exigeant. Tous ses enfants s’étaient donc éloignés, sans exception. Se retrouver ici en ce jour, sans espoir de réconciliation avec le patriarche, était difficile à accepter pour eux.

Sans parler du fait que, même mort, Don n’avait pas seulement ramené ses enfants au bercail, il avait également fait en sorte qu’ils soient obligés d’y rester, ce dont il s’était révélé incapable de son vivant.

L’immense domaine Jarrod serait donc partagé à parts égales entre ses enfants… à condition que tous reviennent s’y installer pour en assumer la gestion, à des postes différents. C’était un énorme choc pour les héritiers, et la perspective ne les enchantait visiblement pas. C’était également un dernier pied de nez du vieil homme, manifestement déterminé à contrôler tout son petit monde, y compris depuis l’au-delà.

Christian promena son regard sur le petit groupe, touché par leur désarroi mais tenu de respecter les dernières volontés de son client. Il s’était pourtant démené sans compter pour tenter de dissuader Don d’une telle exigence, mais le vieil homme n’avait pas voulu en démordre.

Blake et son frère Guy étaient les aînés. Quoique différents de leur père, les jumeaux auraient été bien en peine de le renier tant la ressemblance était frappante. Blake était très collet monté, au contraire de Guy, plus ouvert. Gavin, deux ans de moins que ses frères, avait travaillé un moment au côté de Blake, à Vegas.

Trevor Jarrod était sans doute le plus décontracté de la fratrie, c’était en tout cas l’image qu’il s’appliquait à donner. Venait ensuite Melissa. La cadette, l’unique fille.

Du moins était-ce ce qu’elle croyait…

Christian maudit en silence son ancien patron de l’avoir placé dans une position aussi inconfortable. Don avait décidé d’imposer sa volonté au clan Jarrod, lui laissant la charge de régler les détails techniques, autrement dit de faire le sale boulot…

Blake bondit soudain de son fauteuil, comme s’il ne supportait plus de rester assis. Une semaine après la mort de Don Jarrod, c’était tout juste si ses enfants parvenaient à réaliser. Mais l’annonce de la clause de retour les avait littéralement mis K.O.

Ils avaient quitté le cimetière une heure auparavant, et, après la lecture d’une partie du testament, l’émotion demeurait palpable dans le bureau du défunt. En guise d’émotions, ils étaient pourtant loin d’en avoir fini, songea Christian.

— Nous pouvons y aller, maintenant, Christian ? demanda Guy. Tu nous as lu le testament. Il n’y a rien à rajouter, non ?

— Je dois encore vous parler d’une chose…

— Quoi d’autre ? demanda Trevor après un regard à ses frères et à sa sœur. Tout me semble clair. Papa s’est arrangé pour nous faire revenir à Jarrod Ridge. C’est ce qu’il a toujours voulu.

— Je ne peux pas croire qu’il soit parti, dit Melissa d’une voix éteinte.

Gavin passa un bras autour de ses épaules et la serra avec tendresse contre lui.

— Tout ira bien, Mel.

— C’est un point de vue, dit Blake avec un certain cynisme. Nous nous sommes tous bâti une vie loin de Ridge. Et aujourd’hui, nous voilà mis en demeure de tirer un trait sur tout ça et de rentrer à la maison.

— Je comprends ce que vous ressentez, dit Christian avec calme, alors que les regards convergeaient de nouveau vers lui. Je m’en suis même ouvert à Don, j’ai essayé de lui faire entendre raison…

— Laisse-moi deviner, dit Guy, narquois. Je parie qu’il n’a rien voulu entendre.

— Il avait sa façon de voir…

— C’est le moins que l’on puisse dire, dit Trevor.

— Bien, dit Blake sur un ton péremptoire, réduisant les autres au silence. Papa a partagé le domaine entre nous cinq. Que reste-t-il à dire ?

C’était l’occasion ou jamais. Christian inspira profondément, croisa les bras, anticipant les réactions qui ne manqueraient pas de suivre.

— En réalité, le domaine a effectivement été partagé, mais pas en cinq parts égales… en six.

— Six ? répéta Gavin en fronçant les sourcils. Mais… Nous sommes cinq.

— C’est l’ultime surprise de Don, dit posément Christian. Vous avez une sœur que vous ne connaissez pas.
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— Fais-le entrer, merci Monica.

Erica Prentice se recoiffa d’un geste et réajusta sa robe bustier noire. Elle se tourna ensuite vers l’étroite fenêtre, juste derrière elle, et prit le temps d’admirer la vue qui se réduisait pourtant à l’océan turquoise, au loin.

Récemment entrée chez Brighton & Bailey, l’une des agences de relations publiques les plus en vogue de San Francisco, Erica n’avait pas encore grimpé les échelons, d’où le panorama plutôt modeste, depuis son bureau. Qu’importe. Cela prendrait le temps qu’il faudrait, mais elle ferait ses preuves, et susciterait l’admiration de ses employeurs, comme de son père.

Dans l’immédiat, elle devait recevoir cet avocat qui avait refusé de lui fournir la moindre explication sur les raisons de sa visite. Elle tenait suffisamment de son père pour savoir que l’apparition subite d’un homme de loi était rarement synonyme de bonnes nouvelles. Elle était donc nerveuse. Prentice Group, l’une des principales marques de vêtements du pays, était en effet constamment l’objet de tracas de la part des tribunaux de commerce.

Un instant, elle pensa appeler son père pour lui demander s’il connaissait cet avocat venu du Colorado. Mais elle se ravisa, elle n’avait plus le temps.

Derrière elle, la porte du bureau s’ouvrit et elle se tourna pour saluer le visiteur, mais resta sans voix en le découvrant.

Cheveux châtains coupés à la perfection, mâchoire carrée, l’homme portait un costume bleu nuit d’une élégance raffinée qui mettait en valeur un physique irréprochable. Ses yeux marron foncé étaient braqués sur elle, mais son visage demeurait impassible. Puis elle regarda sa bouche, et eut le sentiment qu’il ne devait pas sourire souvent.

Quelques secondes lui suffirent pour éprouver une confiance tranquille envers cet inconnu, et il lui fallut moins de temps encore pour ressentir une nette attirance. Son sang s’était mis à pétiller comme du champagne dans ses veines.

Une fois sûre de pouvoir aligner deux mots sans bafouiller, elle tendit la main.

— Monsieur Hanford, je suis Erica Prentice.

Il traversa la pièce d’un pas sûr et prit sa main, la serrant une demi-seconde de plus que nécessaire, avant de la lâcher.

— Merci de me recevoir.

Comme si elle avait le choix. Il était arrivé à l’agence dix minutes plus tôt, sans prévenir, affirmant qu’il souhaitait discuter d’un sujet important avec elle. Le fait qu’il n’ait fourni aucun indice sur le sujet en question la perturbait évidemment, mais pas au point de faire taire sa libido, en plein émoi.

D’un geste, elle l’invita à s’asseoir dans un fauteuil, face à son bureau.

— Autant l’avouer, vous m’intriguez. Qu’est-ce qui pousse un avocat du Colorado à faire tout ce chemin pour me rencontrer ?

— C’est une longue histoire, répondit-il, regardant autour de lui.

Elle suivit son regard, se doutant qu’il ne serait pas impressionné par ce qu’il avait sous les yeux. Les murs beiges de la petite pièce étaient nus, seuls les deux tableaux qu’elle avait ramenés de chez elle en atténuaient l’austérité. Ce bureau aurait rendu n’importe qui claustrophobe, mais il était également le point de passage obligé pour tout employé en début de carrière.

Evidemment, songea-t-elle pour la centième fois peut-être, si on avait bien voulu lui proposer un poste dans l’affaire familiale, les choses auraient été différentes.

Ses frères aînés s’étaient tous vus propulsés à la direction de l’une des branches de Prentice Group, mais son père avait refusé tout net de lui donner à elle aussi sa place dans l’affaire familiale. Ils n’avaient jamais été très proches, mais elle avait espéré qu’il lui donne au moins une chance de montrer ce qu’elle savait faire, comme il l’avait permis à ses frères.

Mais on ne discutait pas avec son père. Il ne revenait jamais sur ses décisions.

Elle chassa ces pensées de son esprit. Ce n’était ni le lieu ni l’heure pour ressasser ce genre de problèmes relationnels. Même si l’idée de faire durer le tête-à-tête avec un avocat aussi séduisant n’était pas pour lui déplaire, le temps lui manquait malheureusement. Déjà, pour recevoir Christian Hanford, elle avait eu le plus grand mal à grappiller quelques minutes sur son planning. Elle ne pouvait lui en donner plus.

Elle croisa les mains sur son bureau et lui sourit. Quels beaux yeux. Couleur chocolat.

— Je suis désolée, mais cette longue histoire devra attendre une prochaine fois. J’ai un rendez-vous dans quinze minutes, monsieur Hanford, aussi, si cela ne vous ennuie pas, j’aimerais que vous m’expliquiez en quelques mots de quoi il retourne ?

Il chercha son regard, le soutint, et elle fut comme hypnotisée, incapable de détourner les yeux.

— Je représente les héritiers de Donald Jarrod, répondit-il d’une voix égale.

— Jarrod, répéta Erica en réfléchissant, avant de faire le lien. Colorado. Jarrod. Le complexe hôtelier d’Aspen ? Ce Jarrod-là ?

Il esquissa un sourire, hocha brièvement la tête, puis il saisit l’attaché-case à ses pieds et le déposa sur ses genoux pour en sortir une enveloppe kraft.

— Oui, ce Jarrod-là, dit-il en posant l’enveloppe sur son bureau.

Perplexe mais de plus en plus intriguée, elle l’ouvrit et en sortit un document dont elle lut l’intitulé.

— Son testament ? En quoi le testament de cet homme me concerne-t-il ?

— Il se trouve, mademoiselle Prentice, que vous en êtes l’une des bénéficiaires.

Elle s’arracha à la contemplation du feuillet pour le regarder, puis de nouveau baissa les yeux sur le papier entre ses mains. Tremblantes.

— Mais cela n’a pas de sens, dit-elle dans un murmure, en remettant le testament dans l’enveloppe qu’elle referma avec application. Je ne connais même pas cet homme. Pourquoi m’aurait-il citée sur son testament ?

Elle crut noter une lueur de sympathie dans le regard de Christian Hanford. Il prit l’enveloppe, la remit dans son attaché-case.

— Comme je vous le disais, c’est une longue histoire…

Elle le regarda fermer sa mallette en cuir et regretta soudain de ne plus avoir le document en main. Elle aurait aimé avoir une chance de le lire, avant de poursuivre cette conversation. Mais apparemment, il en avait décidé autrement. Elle sentit sa gorge se serrer.

Venait-elle d’être projetée dans un autre univers ? Comment cette journée a priori banale, avec sa routine tranquille, avait-elle pu basculer ainsi ? Qu’avait-elle à voir, elle, avec ce bâtisseur d’empire du Colorado, décédé depuis peu ?

— … mais puisque le temps vous manque, je me propose de revenir vous expliquer tout cela en détail une prochaine fois.

A vrai dire, elle brûlait maintenant d’en savoir plus, mais du fait de son planning ultra serré, elle voyait mal comment elle pourrait échapper à un autre rendez-vous avec Christian Hanford.

— Eh bien, oui, c’est une bonne idée. Je…

Elle secoua la tête, le regarda dans les yeux.

— Excusez-moi, mais tout ceci est assez déstabilisant. Peut-être pourriez-vous simplement me donner une piste ? Je veux dire, la raison pour laquelle il m’a désignée sur son testament…

— Je crois qu’il serait préférable de vous exposer la situation en une seule fois. Je ne vois pas l’intérêt de commencer mes explications, puisque nous ne pourrons aller jusqu’au bout.

Il se leva, et elle fut obligée de lever la tête pour le regarder. Oui, sans nul doute, il était attirant. Et elle n’était pas insensible à son charme. Mais il y avait autrement plus troublant, désormais : le sentiment très fort que, une fois qu’il lui aurait raconté toute l’histoire, son existence s’en trouverait bouleversée à jamais.

Il la fixait comme s’il pouvait lire dans ses pensées, comme s’il devinait le chaos dans son esprit. Une fois encore, elle nota une lueur de sympathie dans ses yeux.

Elle se sentait sur des charbons ardents, à présent. Elle se voyait mal reprendre son travail comme si de rien n’était. Ses rendez-vous avec les clients, ses dossiers en attente… Comment pourrait-elle se concentrer avec ce mystère au-dessus de sa tête ?

Non, impossible. Alors, comme mue par un ressort, elle se leva.

— Après réflexion, je crois préférable d’avoir cet entretien au plus vite. Si vous voulez bien m’accorder une demi-heure, le temps de régler certaines petites choses, nous pourrions nous retrouver…

Où donc ? Pas à son appartement. Elle n’allait pas inviter un inconnu chez elle, fût-il avocat. Pas non plus au bureau. En cas de mauvaise nouvelle, elle préférait ne pas se donner en spectacle devant ses collègues.

Il devait effectivement lire dans ses pensées, puisqu’il suggéra :

— Pourquoi ne pas déjeuner ensemble ? Je reviendrai dans une heure, nous pourrons parler tranquillement.

— Une heure, dit-elle, acquiesçant de la tête.

Sitôt qu’il eut passé la porte, elle respira profondément, en une vaine tentative pour recouvrer ses esprits. Elle avait l’impression d’être branchée sur une ligne à haute tension.

Que pouvait bien signifier tout cela ? Une fois de plus, elle fut tentée d’appeler son père pour lui demander conseil. Mais elle connaissait déjà sa réponse. « Prends tes responsabilités ». Walter Prentice n’avait jamais été un papa gâteau, avec aucun de ses enfants. Peut-être moins encore avec sa petite dernière, son unique fille.

Bien. Elle aurait donc un entretien avec Christian Hanford, écouterait ce qu’il avait à lui dire, puis elle prendrait ses responsabilités.

Mais pour commencer, elle devait annuler ses rendez-vous de la journée. Elle ignorait pour combien de temps elle en aurait avec Christian Hanford, ni même si elle aurait le cœur à reprendre son travail, après le déjeuner.

Elle pressa une touche sur le clavier de son téléphone. Trois secondes plus tard, Monica, sa secrétaire, poussait la porte du bureau. Aussitôt, des étoiles dans les yeux, elle demanda :

— Alors ? Que te voulait Casanova ?

Erica soupira. Monica était plus une amie qu’une secrétaire. Elles étaient les plus jeunes de l’équipe, et elles avaient rapidement sympathisé après l’entrée d’Erica chez B & B, un an plus tôt. La relation de travail avait évolué en amitié et souvent, après le bureau, elles sortaient ensemble prendre un verre ou allaient dîner au restaurant. Mais aujourd’hui, Erica était trop bouleversée pour apprécier l’humour de son amie.

— Je l’ignore.

Le sourire de Monica s’évanouit.

— Hé, ça va ?

— Je te dirai cela plus tard, dit-elle en se rasseyant à son bureau. Pour l’instant, je voudrais annuler tous mes rendez-vous de la journée. Je dois m’occuper de quelque chose d’important.

— Cela devrait être possible. Quand veux-tu les remettre ?

— Le plus vite possible. Quitte à faire quelques heures supplémentaires, répondit-elle.

— Entendu. Cela a l’air très important. Tu es sûre que ça va ?

— Pour être franche, je n’en sais rien.

Elle ne pouvait se défaire d’une certaine appréhension, d’un mauvais pressentiment.

Quelque chose allait bouleverser son destin.

***

Christian attendait dans le hall de l’agence B & B depuis quelques minutes déjà quand Erica sortit de l’ascenseur et vint à sa rencontre. Aussitôt, il sentit quelque chose s’affoler en lui. Une sensation qu’il avait déjà éprouvée, plus tôt dans la matinée. A la seconde où il avait croisé son regard, à l’éclat de ses yeux couleur ambre, il avait compris. Cette femme marquait le début de ses ennuis.

Il faisait pourtant en sorte de les éviter depuis des années, maintenant. N’avait-il pas aujourd’hui ce à quoi il aspirait depuis toujours ? A force de travail, il jouissait désormais d’une position respectable, et gagnait de l’argent, beaucoup d’argent, plus qu’il ne pourrait jamais en dépenser en toute une vie. Il ne s’était pas démené jour et nuit durant des années pour tout gâcher, uniquement parce que son corps perdait les pédales, qui plus était précisément devant cette femme-là.

Car Erica Prentice était une femme défendue.

Non seulement elle était la fille illégitime de son employeur de toujours, mais, de plus, tout « rapprochement » avec un quelconque membre de la famille Jarrod pourrait lui coûter ce poste auquel il tenait tant.

Jusqu’ici, cette clause de son contrat ne lui avait jamais posé le moindre problème. Melissa Jarrod était certes adorable mais elle ne l’avait jamais intéressé. En revanche, il avait le sentiment qu’avec Erica Prentice, ce ne serait pas aussi simple.

Il la regarda venir vers lui, concentré. Ses cheveux châtain clair, sa peau délicate, presque transparente, ses yeux ambre et une bouche qui semblait en permanence sur le point de sourire. Pas très grande, elle n’en possédait pas moins toutes les courbes, toutes les formes propres à susciter le désir chez un homme. Non qu’il ait l’intention de tenter quoi que ce soit…

Son regard rencontra le sien et il dut se faire violence pour ne pas succomber. Les affaires, rien que les affaires. Puis il filerait à l’aéroport, où un jet l’attendait. Il y serait en sécurité.

— Désolée, je suis en retard, dit-elle.

— Pas de problème…

Ce qui était faux, car il ressentit le besoin de serrer sa main une nouvelle fois, juste pour avoir l’excuse de la toucher. Et c’était bien un problème.

— J’ai remarqué un café, en bas de la rue, dit-il, chassant cette idée de son esprit. Nous pourrions aller y déjeuner et éclaircir toute cette situation ?

— Entendu.

Elle se dirigea vers les portes vitrées qui s’ouvrirent automatiquement devant elle. Le vent frais de San Francisco balaya ses cheveux et elle s’arrêta sur le trottoir pour écarter une mèche de ses yeux.

— Dites-moi au moins une chose, fit-elle en se tournant vers lui. Ce que vous avez à me dire va-t-il me réjouir, ou provoquer un séisme dans ma vie ?

Il plongea ses yeux dans les siens, et constata qu’ils étaient pleins d’appréhension.

— Pour être honnête, un peu les deux.
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— Mais… vous avez perdu la tête, dit Erica, un quart d’heure plus tard.

Ils étaient installés à la terrasse du Fabrizio, un café italien très apprécié, à l’angle d’un carrefour très fréquenté de San Francisco. Heureusement, ce jour-là, quelques tables seulement étaient occupées, par des gens travaillant dans le voisinage et venus là pour un déjeuner rapide. Le vent capricieux avait dissuadé les moins téméraires. L’intérieur du restaurant en revanche était aussi bondé que d’ordinaire. Après cette visite, plus jamais elle ne pourrait regarder cet endroit familier de la même manière.

Assis face à elle, l’avocat la regardait avec intensité. Elle secoua la tête, répétant une nouvelle fois :

— Vous vous trompez forcément. Cela n’a pas de sens. Je ne suis pas la fille illégitime de Donald Jarrod.

Elle finissait à peine sa phrase qu’un serveur surgit à leur table. Elle sentit le rouge lui monter aux joues, et se diffuser jusqu’à ses oreilles, à son cou. Pourvu qu’il n’ait rien entendu. Elle était connue, ici. Les gens ne manqueraient pas de parler. De spéculer.

En fait, elle n’y échapperait pas, réalisa-t-elle après réflexion. Les médias s’empareraient du moindre scoop touchant à la famille Jarrod, ou à la famille Prentice d’ailleurs. Même si toute cette histoire était fausse — et elle l’était, forcément — l’information viendrait aux oreilles d’un journaliste, et bientôt elle ferait la une des tabloïds et serait l’objet de toutes les rumeurs.

Elle imaginait déjà la réaction de son père et de sa belle-mère, Angela. Walter Prentice avait le scandale en horreur ! Il avait inculqué à ses enfants le respect de la vie privée. Chez les Prentice, on lavait son linge sale en famille. Jusqu’à aujourd’hui, ils avaient été épargnés par le déshonneur. Mais d’ici peu, le monde entier allait se passionner pour cette histoire qui ne les concernait pas, et, dans les cocktails, on allait jaser sur elle et tout le clan Prentice.

Elle ne pouvait pas se faire à cette idée.

— Un thé glacé pour madame, dit le serveur en déposant les consommations sur la table. Et un café pour monsieur. Avez-vous fait votre choix ?

— Non, répondit Christian. Accordez-nous quelques instants encore.

— Prenez votre temps, répondit le jeune homme avec un large sourire avant de s’éclipser, les laissant seuls devant leur menu.

Erica regardait le sien sans le voir, elle avait l’appétit coupé. Elle prit une longue gorgée de thé, priant pour qu’il adoucisse sa gorge, sèche comme jamais. Puis, à voix si basse que Christian dut se pencher sur la table pour l’entendre au milieu du brouhaha des voitures, elle articula non sans peine :

— Je ne comprends pas… J’ignore ce que tout cela signifie… Où voulez-vous en venir exactement… ?

— Si vous voulez bien m’écouter, je vais m’efforcer de vous expliquer.

Il semblait nerveux, pas plus à son aise qu’elle. En réalité, elle n’avait qu’une idée en tête. Fuir. Sauter par-dessus la rampe qui protégeait les tables du café du flot de piétons, sur le trottoir, et se fondre dans la foule. Mais tout cela n’était qu’un ridicule malentendu, il fallait garder son calme. Elle allait l’écouter, et quand il aurait terminé, elle s’en irait, refoulant cette conversation cauchemardesque aussi loin qu’elle le pourrait, dans un recoin de son esprit où elle n’irait certainement pas la rechercher.

Il jeta un rapide coup d’œil à la table voisine, comme pour s’assurer de ne pas être entendu, puis reporta son regard sur elle. Ses yeux couleur chocolat brillaient avec détermination quand il chuchota :

— Je comprends quel choc ce doit être…

— Ce serait un choc si c’était la vérité, dit-elle aussi froidement que possible.

— C’est la pure vérité, mademoiselle Prentice, dit-il, presque dans un murmure. Croyez-vous que je serais ici, s’il s’agissait d’une plaisanterie ?

— Pourquoi pas ? Je sais que les escrocs ont de l’imagination quand il s’agit d’extorquer de l’argent aux gens honnêtes.

Cette fois-ci, ses yeux noirs brillèrent d’indignation.

— Je suis avocat. Je suis venu vous voir à la demande de mon ancien employeur. Sa dernière volonté était que je vous informe en personne de cette nouvelle.

Elle hocha la tête, consciente de l’avoir vexé.

— Bien. Il ne s’agit donc pas d’une plaisanterie. Mais il s’agit d’une erreur. Je suis la fille de Walter Prentice, vous pouvez me croire.

— Non, répondit-il aussitôt. Vous ne l’êtes pas. Et j’ai des documents qui le prouvent.

Elle retint son souffle, se préparant à ce qui allait suivre. S’il y avait erreur sur la personne, elle le saurait rapidement. Si c’était vrai, elle avait effectivement besoin de preuves irréfutables.

— Montrez-les moi.

Il fouilla dans son attaché-case et en sortit une enveloppe kraft, plus petite que la précédente, au bureau. Sur ses gardes, elle la prit, presque du bout des doigts, comme si elle craignait un engin piégé. C’était ridicule, bien sûr. Elle saisit les trois feuilles de papier qui se trouvaient à l’intérieur.

Le premier document était une lettre. Adressée à Don Jarrod et signée de… la mère d’Erica. Son cœur s’arrêta. Elle regarda l’écriture, l’élégance des pleins et des déliés. Elle n’avait jamais connu sa mère, morte en couches. Elle pensait souvent à la relation qu’elle aurait pu nouer avec cette femme dont ses frères chérissaient le souvenir. Danielle Prentice avait tenu un journal dont Erica avait hérité le jour de ses seize ans. Elle avait passé des heures à lire et relire ces pages, parvenant peu à peu à se faire une image de cette mère dont le destin l’avait privée. Aussi n’eut-elle aucun mal à reconnaître l’écriture délicate, féminine, de cette lettre.

Une lettre au demeurant très brève, mais dont Erica sentit toute la détresse :

« Mon cher Don,

» Je voulais que tu saches avec quelle tendresse je me rappelle ces moments auprès de toi. J’ai toujours su que notre histoire n’était pas faite pour durer, mais sache que je garderai de toi un souvenir plein d’affection. Pourtant, tu dois comprendre qu’il ne te sera jamais possible d’approcher notre enfant. Walter m’a pardonnée, m’a promis d’aimer cette enfant comme nos fils. Aussi, je te demande de ne rien tenter et de nous permettre de reconstruire nos vies. Je pense que c’est mieux pour chacun de nous.

» Avec tout mon amour,

Danielle. »

Son regard se brouilla sous l’effet des larmes. Pas une fois, dans son journal, Danielle n’avait ébauché la plus petite allusion à la liaison qu’elle avait eue avec Don Jarrod. Pourtant, il était impossible de nier le sentiment de vérité qui se dégageait de ces quelques mots très simples. Elle ferma les yeux et les rouvrit pour chasser ses larmes.

Du bout des doigts, elle effleura l’encre délavée de la lettre, comme si par ce geste elle pouvait toucher sa mère. Et en dépit de l’émotion, de l’effroi même, elle se rendit peu à peu compte combien cette lettre expliquait de choses.

Walter ne s’était jamais comporté en père affectueux, pas plus avec elle qu’avec ses frères. Mais avec elle, il avait toujours été plus… distant. Elle comprenait aujourd’hui pourquoi. Elle n’était pas sa fille. Elle ne faisait même que lui rappeler l’infidélité de sa femme.

Face à elle, Christian restait silencieux, et elle lui en était reconnaissante. S’il avait tenté de lui dire quelque chose de gentil ou, pis, de compatir, elle aurait perdu le peu de sang-froid qui lui restait.

Elle leva les yeux et le regarda, puis, dans un effort désespéré pour nier la situation, elle le défia :

— Comment puis-je savoir si cette lettre a réellement été écrite par ma mère ? Qu’est-ce qui me dit que ce n’est pas un faux pour m’obliger à je ne sais quoi…

— Quel intérêt ? répondit-il. Dans quel but la famille Jarrod aurait-elle inventé ce mensonge ?

— Je ne sais pas, dit-elle en se creusant la tête pour trouver une explication plausible.

Elle n’était pas particulièrement proche de sa famille, mais ils étaient tout ce qu’elle avait. Si elle acceptait ceci comme étant la vérité, n’allait-elle pas les perdre ?

— Vous devriez regarder les deux autres documents, dit-il avant de boire une gorgée de café.

Elle n’en avait aucune envie, mais comment y échapper. Faire comme si cette journée n’avait jamais eu lieu, comme si Christian Hanford n’était jamais venu à son bureau ? Non, cela n’amènerait à rien. Faire l’autruche n’avait jamais rien résolu.

Ou bien cette histoire était vraie, et, dans ce cas, elle voulait tout savoir. Ou ce n’était qu’un tissu de mensonges, et alors elle devait en avoir le cœur net.

Après un hochement de tête résolu, elle regarda le deuxième feuillet et, instantanément, se figea. Elle avait entre les mains une lettre de son père adressée à Donald Jarrod. Une lettre qui en quelques lignes finit de dissiper ses derniers doutes.

« Jarrod,

» Ma femme est décédée en mettant votre fille au monde. Cette lettre est tout ce que vous saurez jamais de votre enfant. Ne vous méprenez pas. Si vous essayez de l’approcher, je peux vous certifier que vous le regretterez.

Walter Prentice. »

— Oh, mon Dieu, dit-elle d’une voix éteinte, effondrée sur sa chaise, en regardant Christian.

— Je suis désolé. J’imagine combien ce doit être difficile, dit-il d’une voix parfaitement neutre, même si elle crut voir dans ses yeux noirs l’éclat de la sincérité.

Et alors ? En quoi le fait qu’il soit désolé changeait-il la situation ?
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